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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Courses d'Auteuil, receptions officielles et particulieres, ma-
riages par-ci, diners par-lä, theätres et pieces a Sensation, tel est,
dcpuis quelque temps, le menu des distractions parisiennes. C'est
ä travers tout cela qu'il faut aller glaner lc nouveau.

Les courses d'automne sont loin d'offrir le meme attrait que
les courses de printemps, et les steeple-chases d'Auteuil, en par-
ticulier, ne peuvent vraiment plaire qu'aux sporlmen pur sang.
Les difficultes du terrain
et les obstacles de toute
sorte sont si multiplies,
si dangereux, que les ac-
cidents se succedent pres-
que ä tout instant. De lä
le vide qui se produit dans
les tribunes, car,quoi qu on
en dise, la gentry femi¬
nine redoute un peu ce
genre d'emotions. Du reste,
pour beaucoup de femmes,
le retour des courses est
la partie la plus interes¬
sante du programme. C'est
pour cette raison, sans
doute, que s'est etablie
cette mode d'aller en voi-
tureau devant du retour;
il se forme ainsi des flies
d'equipages roulant sans
cesse en sensinverse, ceux-
ci montant les avenues,
pendant que ceux-la les
descendent. Ce ehasse-croi-
se ne manque pas de char-
me; c'est une manierc
comme une autre de pas¬
ser tout le monde en re-
vue et de s'offrir soi-meme
ä l'examen du prochain.

Les toilettes qu'il nous
a ete donne de voir, aux
dernieres reunions, se rcs-
sentent necessairement de
l'epoque de transition que
nous traversons;nousn'a-
vons plus la chaleur, nous
n'avons pas encore le grand
froid. On se croit autorise,
des lors, ä faire des asso-
ciations de vetements, des melanges d'etoffes qui pechent peut-
fitre du cöte de l'barmonie, mais ne manquent pas d'une certaine
originalite. Dans tous les cas, nous n'avons rien note de bien
neuf. Comme confections, l'eternel dolman, — revu et corrige;
— le Hongrois, un nouveau venu; — et puis un mantelet-
echarpe, d'une coupe particuliöre, qui a toutä fait grand air. Ces
differents modeles, en ,drap mousse.ou en matelasse, ne montrent
encore sur leurs bords que des plnmes de coq « en colere ».

P. N° 233. — COIFFURE DE GRAND DINER ßU DE BAL.

Les cuirasses en Velours, que l'on porte beaucoup, nous ont
paru fort jolies avec leurs perlures et leurs plumes; mais elles
sont loin de realiser, pour le debors, tout le confort desirable.

Ici je crois devoir ouvrir une parenthese en faveur d'une Observa¬
tion des plus opportunes. En principe, une femmo babituee ä sortir
en voiture, — dans la sienne, s'entend, —s'y installe pour eile et
uon pour le public : il doit donc lui etre indifferent de cacher mo-

mentanement sa toilettepar
l'addition d'un ve-tement
supplementaire, ou d'une
chaude couverture, si la
necessite s'en fait sentir.
Agir autrement serait te-
moigner qu'on est sortie
de ses habitudes et qu'on
tient ä se montrer tres
belle, au fond de cette voi¬
ture oü tout passant peut
jeter un coup d'ceil plus ou
moins discret!

Trois genres de toilettes
tiennent en ce moment le
premier rang pour la pro-
menade : ce sont les toilet¬
tes en faule de couleur
sombrc ou noire, garnies de
plissesdits«coupdevent»;
les toilettes en velours an-
glais et plumes; enfin les
costumes en drap ou Stoffe
de fantaisie quelconque.
Parmi ces derniers, nous
en citerons un qui nous a
paru tres reussi. II est en
drap vert bouteille et se
compose ainsi: Jupon ama-
zone, plat devant, monte ä
plis nombreux derriere;
seconde jupc entouree de
sept rangs de lacets noirs,
plissee par de nombreux
plis au milieu, ä la place
du pouff, oü ils rcstent
fixes sous un large nceud
de ruban. Corsage-blouse
russe, raye devant et der¬
riere de lacets de laine,
serre ä la taille par une

ceinture. Col montant et manches egalement rayees de lacets.
Les femmes se montrent d'une elegance supreme dans les reu¬

nions du soir. En aueun temps, du reste, la mode ne s'y est mieux
pretee; les etoffes n'ont jamais ete plus helles, ni le regne de la
fantaisie plus libre. Soies unies, soies brochees, matelassrs de
tous dessins et de toutes nuances, velours uni et velours frappe
(ecossais et autres), pekin de satin et de velours, riches dentelles.
perles et fleurs ä profusion... Que veut-on de plus?
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Commettons quelques indiscrötions. Voici deux toilettes qui ap-
partiennent ä un joli trousseau de jeune raariöe :

Premiere toilette : rohe de faille vert reseda, d'un ton un peu
grisätre. — Jupe ;i traine, eouverte devant d'un tn hl irr en dämas
Renaissance, tout coulisse et termine dans le bas par un volant de
faille verte plissöe, avec de doubles bords effranges roses et verts.
Larges revers sur les cotös et coquilles formes par les deux
etoffes. Deux echarpes en damas rose, sortant des revers, viennent
former im large noeud « cacatois » sur lc milieu de la traine. —
Habit Louis XIV ä plastron rose devant et derriere, deeollete en
carre, et manches b sabot, avec doubles liseres sur tous les
bords.

Seconde toilette : robe de faille gris argent. — Jupe k longue
traine avec un pli ä la Bulgare; ce pli, d'un nouvel aspect, est en
faille bleu electriquo et coulisse vers le milieu par plusieurs
ganses rapprochees. La jupe s'ouvre devant par des revers, sur
un tabuer en matelasse de deux nuances de bleu. Corsage deeol¬
lete, genre cuirasse, en matelasse : manches courtes bouillonnes,
en faille grise et draperie semblable dans le baut pour terminer,
avec des branches de roses naturelles, veritables branches coupees
par le jardinier, — on le croirait du moins.

Au tbeätre, il n'y a guere de belies toilettes que sur la scene, oü
mesdames les actrices se montrent de plus en plus elegantes;
memo iiya lutte entre les charmantes pensionnairesdu Gymnase
et Celles de la Comedie-Frang.aise. Les toilettes de M llcs Croizette,
Tholcr et Broisat, dans le Demi-Monde, meritent toutes d'etre
signalees, quoi qu'en aient dit certains critiques. Ainsi, la robe de
velours grenat de la baronne d'Ange, au premier acte, est remplie
de gräce aristoeratique, dans sa simplicite relative, avec sa longue
traine ondoyante et son vetement k bords de fourrure.

Dans la meme scene, le costume de Valentine est d'une audace
seduisante, qui personnifie dans son ensemble le caractere de la
Gocödetle k la modo. Getto jupe gris-tourterellc est vraiment tapa-
geuse, avec son tablier bleu pale, garni de cinq rangs de franges
grises, et son pli Bulgare remplacc par un frou-frou de coquilles
en faille bleue et grise. Le corsage est une merveille de eoupo ; il
y entre presqu'autant de bleu que de gris. Une particularite k
noter, c'est que los longues brides du cbapeau viennent entourer
l'oüverture du 'corsage, en formant un nceud au bas. Ce cbapeau
trös renverse, tres enleve, est gris, avec plumes assorties et des-
sous bleu ; les brides partent du bas de la calotte derriere.

La robe de salin blanc que [»orte M lle Croizette k la soiree de la
vicomtesse est toutc une revelation : il y a de l'antiquo dans ces
plis et ces drapenes. C'est d'abord une jupe k longue traine, lege-
rement bouillonnee, puis un tabher en damas Renaissance, entoure
de franges brillantes. Corsage deeollete' et manches courtes ; bouil-
lons et franges dans le haut Par exemple, je renonce k decrire le
gracieux eilet d'une certaino echarpe en damas, dont un angle est
retenu a l'epaule gauche, un autre au bas de la taille, et qui re-
toinbe ensuite sur le jupon en formant de coquettes ondulations.
Ine seconde echarpe s'entremele dans tout cela en se croisant
avec la precedente, et... ma foi! je n'y demele plus rien, si ce
n'est qu'il v a des franges partout!

Mary d'Auberville.

I>esei*ii>tioii «les gravures tlane le texte.

P. N° 233.

COIFFUREDE GRAND DINER. — Les cheveux soßt separes devant, ä
envirou 10 ce'nt. de la naissancs du front et d'une oreille ä Pautre, sans
raie frontale. Töute ante parlio de cheveux est ondulee a grandes dents,
un peuirregulieres et relevees sur un rouleau Pompadour. Avoir soin de
tirer les cheveux follets qui se trouvent sur le front.

Derriere, les cheveux sonl attaches pas trop haut. Si la personne a beau-
coup de cheveux et s'ils sonl longs, il faudra les creoler en grosses »attes et

passer au fer. Dans le cas contraire, c'esl-ä dire s'il y a peu de cheveux,
il faudra se servir d'une paire de berthes creolees dans le meme genre.

Comme le modele l'indique tres clairement, on forme quelques coques a
peine tournees, de maniere ä realiser une coiffure tres vaporeuse.

Trois longues frisures ondulees en haut terminent cette charmante
coiffure.

Comme ornement, des etoiles en brillants, attachees sur un velours, en
forme de barrettes, au nombre de trois; quelques etoiles disseminees parmi
la coiffure. Petit nceud sans bouts al'intcrsectiondu chignon et des houdes.

G. N° 465.

Toilettes de BAL. — i. Robe ä traine, en faille blanche ou satin,
garnie devant, en tablier, de trois rangs de dentelles Manches surmontees
d'un bouillonne de tullo blanc ä bords coulisses. — Tunique de dentelle
blanche recouvrant la jupe pai derriere, drapee sur les cötes sous un co-
quille de dentelles Manches, entremele de bouquets de fleurs jardinierc. —
Corsage deeollete, en faille ou satin, formant une longue basque carrec de¬
vant et une simple pointe derriere, oü il est lace. Le bas du corsage se
termine par des-bouillonnes coulisses et une petite dentelle; la meme gar-
niture encadre le haut en formant la manche. — Fleurs assorties au cor¬
sage et dans les cheveux.

2. Robe princesse, en damas Renaissance, de nuance rose clectrique tres
päle, ä longue traine unie. — Corsage deeollete et manches courtes. —
Cotte de mailies en perles bleu ciel, ornee sur tous ses bords de dentelles
perlces du meme genre. Une echarpe en damas Renaissancd, rose comme
larobe et garnie de. franges, entoure le haut delajupe devant et le milieu
derriere pour former sur le cöteune cascade de chouxavec bouts pendants.
— Pouff en plumes bleu pale et roses eglantincs.

G. N° 457.

1. Chapeau en feutre noir, ä bords releves en diademe, garni de faille
et de velours. Des coques placees sur le cöte dissimulent le pied d'une
touffe de plumes. Une draperie placee en dessous vient se terminer derriere
sous une reunion de coques.

2. Coiffure de dame d'un certain äge. — Fanchon de tulle blanc bouil¬
lonne, avec coquille de dentelles Manches ; sur le cöte, des coques de ruban
lilas ou gris perle, avec une touffe de plumes blanches; derriere,des brides
en ruban et une barbe de dentelles reunies sous un noeud.

3. Chapeau de dentelle noire toute bouillonnee, avec ruche de tulle de
soie blanc depassant les bords. D'un nid de dentelles pose en avant s'echap-
pent deux oiseaux-mouches qui cachent le pied d'une grande plume ama-
zone. Noeud de ruban derriere.

4. Nceud de ruban garni de dentelles et d'une boucle de fantaisie.

5. Col paysan en toile, garni de bandes brodees, et entoure d une bände
plissee qui se rabat sur la robe.

6. Sous-manche assortie au col precedent etcomposeedesmemes elements-

7. Col pelerine, moitie montant, moitie rabaltu, en tulle blanc brode,
ruche, formant revers.

8. Paletot de tbeätre en matelasse blanc, double de damas Renaissance
bleu ciel, se rabattant sur lui-meme en formant col et revers. Les devants,
tres evases, se reunissent par des noeuds de ruban. Les poches et les revers
des manches sont en damas bleu.

9 et 10. Col et poignet en toile, avec bandes festonnees.

Descrlption de la planche eoloi-lee n' 115*.

Toilette« de ville. — 1. Costume en vigogne de deux tons vert re¬
seda. — Jupon a traine peu sensible, entoure d'un premier volant plisse
tres fin, lequel est surmonte, ä distance, de deux plisses groupes ensemble,
puis de deux autres poses encore plus haut. Lapolonaise, d'une coupe par-
liculicre, est brodee ä la main sur tous ses bords, ave« un des-dn ä jours.
Le corsage est ouverl en chäle par une double draperie formant fichu, avec
une broderie qui depasse l'interieur ; il se ferme du bas par quatre doubles
boutons avec galons assortis. Quant ä la jupe, eile se croise, s'ontrc-croise
devant et derriere d'une faron charmante et nouvelle. — Lingeriefestonnee
et ruchee. — Chapeau assorti aux deux tons, garni de plumes nacarat.

2. Costume en faille et cachemirede deux tons, lilas et violet; la nuance
foncee s'appliqüe ä la faille, la nuance claire au cachemire. — Ju l""j ''"
faille, ä demi-traine, entoure d'un volant plisse ä plis plals, haut de 30 c.
Secoude jijpe en cachemire ouvertc derriere, avec un double bord de faille
pose sous celui de cachemire; tous deux sont dcnteles, festonnes et ornes
de franges. Le tablier est compose de volants de cachemire et de faille,
poses ä plat alternalivement et formant le rond ; les bords en sont denteles

list# i0" J
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elfestonnes; le dernier est termiae par uno frange. — Gorsage en cache-
mire, ä bereis denlcles au milieu du dos et des devants, avec bände de
faille rapporte'c en dessous et nceuds au milieu. Les basques et la couture
du desstis des bras sontdentelees, decoupe'es et garnies des meines denteles,
avec franges assorties.

Oeaci*lplloii <lu pati'on cleeoupö.
Annexe de l'edilionn" 2.

Corpage de soiree. — Ce corsage est en faille, comme la robe, et
garui de bouillonoes et de dentelle. 11 est decollete en carre. Ses longues
basques, canvos devant et decoupees sur les banebes, se terminent en
poinles aigücs derriere. — Manche eourte, bouillonnee.

Notrc patron se compose des pieces suivantes :
1°. Devant. — 2". Petit cöte. — 3° Dos.
(Voir ce modele sur notrc gravure dans le texte n° 46ö).

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

Un petit Journal fort repandu ayant remis M me Lafarge en lu-
miere, par la publication qu'il fait des Souvenirs d'un inspecteur
geriöral des prisons, j'ai pense" qu'il me serait permis de profiter
decette occasion pour parier d'elle ä. mon tour. Ce qui m'y ertrage,
c'est que je Tai beaueoup eonnue jadis, non en prison, Dieu merci'l
mais quand eile allait encore dans le, monde comme jeune lille.
J'ajoute tout de suite qu'elle n'y brillait guere; il est certain qu'elle
ne prit des charmes aux yeux de ce bon public qui se laisse tou-
jours seduire par la colebrite, quelle qu'elle soit, qu'apres que
l'horrible crime du Glandior eut l'ait parier d'elle. Et Dieu sait si on
en a parle, ä cette epoque-la !

Partout on se querellait ä ce sujet, depuis la löge du portier...
(pardonl du concierge... mais cos autoerates de la löge etaiont
encore des portiers ä ce moment-lä, et tout naturellement je me
suis cru permis de parier le langage de mon temps) donc, depuis
la löge jusqu'aux mansardes, y compris surtout les salons. Et on
on parlait d'autant plus qu'il y avait matiere ä contestation et ä
discussion sur ce singulier sujet: bar on l'ormait doux camps bien
tranches: les bommes, en general, seduits par les jolies lettres
qu'ecrivait Marie Gapelle, voulaient la voir innocente, et les fem-
mes la declaraient coupable au dernier cbef.

Partant de lä, vous eomprenez sans peine quels combats on se
livrait la-dessus. La musique, la danse, tout en soufl'rait, et je
me souviens qu'un soir, la comtesse Merlin, qui donnait de si ehar
mants concerts, dut faire ecrire sur la porte de son salon : « De¬
fense de parier de Mme Lafarge, » pour satisfaire ä la juste re-
clamation des artistes qui allaient se faire entendre.

Mais, ainsi que je Tai dit, quand je connus cette etrangeheroine,
eile n'etait point du tout reinarquee; tout au contraire, pendant
les soirees dansantes oü nous nous rencontrions" je la voyais toujours
rester sur la banqueüe, comme tu» paquetde rebut; on le com-
prendra quand j'aurai dit que c'ötait une laide lille, ä l'air niaus-
sade, ayant un grand et gros nez, une figure osseuse, un teint
bilieuK, la peau pleine d'ecailles, et la taille a la faeon d'un mor-
ceau de bois mal taille.

Ge qui vous prouvera que j'ai raison de dire qu'elle etait fort
peu seduisante alors, c'est qu'ayant une belle dot, — 80,000 franes,
ce qui, a d'epoque dont je parle, equivalait ii peu pres It 200,000
franes d'aujourd'hui; de plus eile etait produite dans le monde par
Hfme p au | ßarat, femme d'un des regents de la Banque, charmante
personne que tout le monde aimait et qui reeevait beaueoup, — on
ne putparvenir ä la marier, meine en ayant recours ii l'entreprise
matrimoniale du trop celebre M. de Foj.

Marie Ca pelle fut d'abord, pendant quelques temps, eleve a la
maison rovale de Saint-J)enis; la eile ne sut conquerir ni affec-
tion ni estime : aussi fit-elle en sorte d'y rester peu de temps. On
l'j avait suinonuuee « la pie, » et comme je demandais le motif

de ce sobriquet ä l'une des dames de la maison, qui etait une de,
mes amies, eile me repondit :

— C'est parce qu'elle est noire, bavarde el voleusel
La veritö m'obligc de reconnaitre que c'etait lä un tres jeli por-

trait ecrit en trois niots.
Du reste, sa famille eut la triste preuve de la vöritö du juge-

ment portö par ses compagnes au sujet du dernier chef d'aecusa-
tion, et cc fut ce qui la döcida it s'adresser n'importe oü pour se
debarrasser d'un fardeau si dangereux, en la mariant codie que
coüte. Voici, en effet, ce qui arriva durant le temps qu'elle passä
chez son oncle, oti du moins chez l'epoux de sa tante, M. Paul
Garat.

Un jour, une fort belle bague portant un gro3 diamant et ap-
partenant ä M me Garat disparut. On fit partout des recherches vai-
nes; on soupconna les domestiijues ; bref, la femme de chambre
paraissant plus suspecte que les autres, on renvoya la pam re lille.
Quelque temps apres, une, paire de boucles d'oreilles disparut ä
son tour; nouvel emoi, nouvelles recherches, et nouveau fiasco
quant ä la decouverte du voleur. On comprend sans peine quelle
agitation so repandit alors dans cette maison, oü eliacun se sur-
veillait avec grandemeflance : on finit par döcouvrir que le valetde
chambre avait conserve des relations avec la malheureuse fillo
renvoyee, et tout le monde aussitöt de crier : « Baro sur le ban¬
det! » deelarant avec conviction que c'6ta'it lui le viai coupabl ■ !
On le ehassa donc it son tour, nialgre totttes si>s protestationsd'in-
nocence.

On commencait ä respirer, croyant la bände completement ex-
pulsee du nid; mais voici bien un autre histoire! Certain jour,
il disparait un beau Collier de turqa dses que Mmo Paul Garat a\ait
detache de son cou la veille au soir, en revenant d'un bal aux Tui-
leries, et qu'elle avait p .;'• sur la cheminee de sa chambre ä cou-
cher.

On croit d'abord ä un aeeident. Le eollier a du tomber dans les
cendres? On le cherche dans le foyer, on passe les cendres au
tamis; mais rien ne se trouve, ni le eollier, ni ses döbris.

M. Garat, s'effrayant alors tres serieusement s prend le parti
d'aller s'adresser ä la police, aii-i de l'air,' surveiller de tres pres
sa maison. II raconte au chef de la sürete tout ce qui s'est passe
chez lui: les differents vols dont sa femme a elö victime, puis
comment on a aecuse el renvoye des domestique's sans avoir mis
la main sur les voleurs; il insiste sur la necessite de tirer la chose
au clair, necessite plus grande dans sa mais ..... [uepartout ailleurs,
puisqu'il vient chez lui beaueoup de garcons de la Banque el que
tous doivent etre des hointues d'une honnetete ä toute epreuve.

Le personnage ii qui s'adeessait M. Garat comprit toute l'ini-
portance de la chose.

— Soyez tranquille! lui dit-il, nous arriverons ä ce que vous
desirez. Ce soir, il se presentera chez vous un domestique pour
remplaeor eelui que vous avez renvoye; il vous portera un billei
demapart; prenez-le: c'est un de nos meilleurs agents, il est fort
adroit, et je ne doute pas qu'avant peu il ne decouvre votre vo¬
leur.

Cequi venait d'etre dit fut fait. L'homme annonce se presente :
il est re;u, eotnmenee son service, et huit jours s'etaient ä peine
ecoults quand, un matin, il entre mysterieusementdans le Labinet
de M. Garat et lui declare qu'il a decouvert le voleur.

— Je vais vous faire beaueoup de peine, monsieur, ajouta-t-il,
car le' coupable l'ait partie de votre famille : c'est M"° Marie Ca-
pelle.

M. Garat se recrie que eela est impossible; mais l'agent lui öf¬
tre de lui en donner la preuve.

— Eloignez de la maison tous vos gens dans la matinee, lui
dit-il; faites en sorte que M me Garat et mademoiselle saniöce sor-
tent aussi, et je vous montrerai la cachette.

Quand, ce plan ayant ete suivi, M. Garat el l'agent se Irouve-
rent settls, celui-ci conduisit son maitre dans la chambre de Marie
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Capelle, defit le lit et, entreles sanglcs, sous le sommicr et les
matelas, lui montra la hague, les boucles d'oreilles et le collicr
qui y etaient Caches.

Voilä pourquoi la famille Garat s'adressa ä M. de Foy poiir etre
delivree de cette nioce trop amie des bijoux d'autrui. Cette Sepa¬
ration inattendue parut fort etrange alors: car la triste histoire
que je viens de raconter avait ete ensevelie dans le plus profond
secret et cc ne fut quo lors de la tragedie du Clandier quelle com-
menca de voir le jour. La revelation en devint neecssaire pour
laver Marie de Nicolai, que M me Lafarge voulait perdre et qui fut
une victime bien innocento de ses calomnieuses aecusations. Quant
ii l'assassinat, Marie Capelle en fut-elle coupablc? Dieu seul le
sait. Tout ce qu'il convient de sc rappeler, aujourd'hui qu'elle est
morte, c'est que celui <jui est la-haut juge en dernier ressort.

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Un de nos amis a recu par la poste un amour de prospectus,
qu'il nous communique et ä la redaction duquel nous nous gar-
derons bien de rien changer.

0 Tricoche! 6 Cacoletl soyez fiers de votre emule! Voici sa lit-
terature...

D'abord en marge :
RENSEIGNEMENTS INTIMES

PARTICULIERS ET COMMERCIAUX.
Paris, Province, Etranger

Renseignements dans Finteret des familles et du commerce, tels
que sur mariages, dissipateurs ou incapables, sur faillites, solva-
bilites et interdictions judiciaires.

Reehercb.es de debiteurs, de documents delicats et serieux, pour
Separation de corps, proces civils, judiciaires, revendication de
succession, etc., etc.

Renseignements precis, serieux et directs, au moyen de sur-
veillances quotidiennes.

Incognito observe, celerite et discretion.
Nota. — M. X... fait observer que ses affaires sont faites tou-

jours sous sa surveillance immediate et, quand on le desire, par
lui seul.

Toute affaire terminße, les documents sont rendus aux clients :
donc, securite complete et discretion la plus absolue pour les per-
sonnes ayant besoin de son ministere.

C'est dejä gentil, n'est-il pas vrai ?... Eh bien ! ce n'est rien ä
cöte de la circulaire qui complete ce mirobolant prospectus, et
qui est ainsi conQue:

« Monsieur,
» Vingt-trois annees suivies d'une pratiquo de chaque jour.
» L'intuition absolue de la chose, une discretion constatee a

su mc faire appretier par le commerce, la magistrature et les
hautes classes.

» Honore de la confiance intime de beaueoup d'entre vous.
» Veuillez me laisser croire, monsieur, quo vous apprecierez

l'utilite des Services que je puis rendre, ä un moment donne, par
la surveillance discrete et quotidienne, determinee ei-eontre.

» Daignez agreer, etc.
» X... »

« P.S. — L'institution de ma maison, fondee sous l'esprit des
lois, a des bases trop serieuses pour qu'il soit un instant perniis
de l'assimiler ä celle de ces personnages oecultes dout la eritique
litteraire veut bien faire l'apologic. »

Que dites-vous du coup de pied de... cet aimable marchand de

renseignements en gros et en detail?. Certes, la « eritique lit¬
teraire » n'a que ce qu'elle meritel Pourquoi s'avise-t-elle de faire
l'apologie de « personnages oecultes » lorsqu'elle a sous la main
M. X... et sa complaisante maison « fondee sous l'esprit des
lois?... »

Dans les fetes de province et des environs de Paris, on montre
des tableaux ou plutöt des groupes vivants. Les personnages doi-
vent avoir l'air d'etre en marbre.

Maillots blancs, visages poudres, ebeveux en coton blane, tout
est blane, excepte" les mains.

La mort d'Abel est le sujet favori. On voit cet ignoble Cain
fuyant sans bouger de place; Abel est etendu, et ce qui prouve
bien qu'il est mort, c'est un eeheveau de laine rouge qui lui sort
de la poitrinc et figure le sang; un ange suspendu maudit le
meurtrier. La toile tombe, et l'enfant qui joue l'ange fait le tour
de la societe avec une sebile :

— N'oubliez pas l'ange, messieurs, mesdames; c'est mes petits
profus.

Un joli mot emprunte ä l'une des comedies du jour :
Deux amis parlent d'un troisieme assez insupportable a fre-

quenter.
— Oue veux-tu? Chacun a ses defauts.
— C'est pour cela qu'on se passerait bien de ceux des autres!

A. Z.

UNE REINE DE LETTRES

La nouvelle que la reine Victoria s'oecupait de publier un nou-
veau livre, a cause une vive impression non seulement en An-
gleterre, mais aussi en France, oü la traduetion du dernier livre
de la reine : Meditations sur la mort, ne s'est pas vendu ä
moins de douze mille exemplaires. Cet ouvrage de la royale au-
thoress lui a donne un benelice de quatre-vingt mille frams; eile
l'a employe ä fonder des bourses a l'Universite d'Aberdeen pour
les enfants pauvres de ses tenanciers de Baimoral.

La reine Victoria est d'ailleurs coutumiere de ces 03uvres d'in-
telligente philantropie. Avec les economies faites sur sa toilette
depuis la mort du prince Albert, une douzaine de millions envi-
ron, eile a etabli un hospico et une maison de retraite, et cela
avec si peu de bruit quo c'est ä peine si on le sait meine de l'autre
cöte du detroit.

L'ouvrage que vient de terminer la reine est consacre, dit le
Bachaumont du Sport, ä la famille, au mariage, aux enfants,
aux sentiinents de la vie intime et ä ses diverses phases morales.
L'auguste femme, qui a ete sur le tröne, de notre temps, l'incar-
nation la plus noble de l'epouse et de la mere, n'aura eu qua
regarder ä son propre foyer pour ecrire des pages admirables.
Comment ne parlerait-elle pas de la famille, en eilet, celle qui
disait une fois au roi Louis-Philippe : « La richesse des souverains,
ce sont les enfants; nous sommes, Sirc, aussi riches l'un que
l'autre. »

L'impression produite au sein de la nation anglaise par l'an-
nonce d'un livre de la souveraine, et le succes qui a accueilh ses
precedentes publications, n'etonne pas, quand on connait le fana-
tisme de ce noble pays pour la personne de ses princes et pour tout
ce qui emane d'eux. On en aura une idee par le fait suivant.

On a parle dernierement du talent de peinture que possede la
reine, et l'on a dit combien surtout eile grave avec goüt et avec
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habiletö. Un Anglais, nomine Judge, etait parvenu a prix d'or, et
par l'intermödiaire de domestiques, ä se procurer quelques-uiiM
des gravures de la reine, perdues dans ses cartons. II lit lirer cos
gravures ä un nombre considerable d'exemplaires, et annonca
dans les journaux la vente d'ceuvres authentiques dues au talent
de sa souveraine.

Cettc publication eut un succes immense : chacun voulait avoir
une gravure royale, et notre industriel realisait des benöliees
considerables.

Cependant la reine, apprenant le fait et indignee du procede" de
ce tnarchand peu scrupuleux, l'attaqua devant les tribunaux,
l'accusant de lui avoir derobe des gravures. La poursuite exercee
par la reine contre M. Judge ne fit que redoubler la vogue de sa
publication. Le marchand parut enfin devant le tribunal, qui le
condamna ä 200 livres d'amendo et ä un an de prison. Les domes¬
tiques qui avaient vendu les gravures de leur souveraine füren t
decouverts et expulses du chäteau de Windsor.

La reine fit remise ä Judge de la prison ä laquelle il avait ete
condamne, mais l'opinion publique ne se montra pas si demente
a son egard, et il dut s'expatrier en Australie devant son mepris.

La reine Victoria n'est pas le seul membre de sa famille qui
ecrive. A Fexemple de sa mere, le prince de Calles ecrit soigneu-
sement le Journal de ses divers voyages et l'enrichit de dessins et
photographies. Si jamais le prince public ce Journal, la partie qui
concerne ses deplacements ä Paris fera quelque bruitdu Pas-de¬
Calais a la Mediterranee.

Un des plus importants voyages du prince, celui qu'il fit avcc
la princesse en Orient, a ete raconte sous le titre de Jvurnal
d'un voyage en Egypte, en Grece et ä Constaniin.ople. C'est
lady Grave qui a redige, de concert .avcc les augustes voyageurs
qu'elle accompagnait, ce livre, qui appelle la traduction par la
imuveaute des details qu'il renferme sur les moeurs, les coutumes.
et particuliercmentla vie interieure des femmes dans le Levant.

L. S.

THEATRES

Opera-Comique. — La musique est en train de porter bonbeur
a la plupart des theätres de Paris, et ii ce titre il serait peu gene-
reux de lui reprocher la persistance qu'elle met ;i les accaparer.
Nous ne voyons guere, en ce inomcnt, que la Comedie-Francaise
et la Porte-Saint-Martin qui ne doivent pas leur dernier succes ä
la musique; il est vrai que l'uneaeu soin de mettre dans son
jeu le Demi-Monde, d'Alexandre Dumas fils, tandis que l'autre
a trouve le moyen de faire faire au public le Tour du monde,
dans des conditions qui depasscnt tout ce que la mise en scene
avait su realiser jusqu'ä ce jour.

A l'Opera-Comique, il nous a ete donne de retrouver Mireille,
qui restera l'une des perles les plus brillantes de l'ecrin de Gou-
iiod. M""' Miolan-Carvalho s'y est montree ce qu'elle etait ä la
creation, une grande artiste et une veritablc enchanteresse. A
cöte d'elle et rivalisant de talent, M llie Galli-Marie, MM. Duehene,
Ismael, Melchissedec ont traduit l'oeuvre du maitre de facon ä ne
laisser aucune prise ä. la critique.

Opera populaike. — Ainsi se nomine aujourd'hui le Chätelet,
qui a ouvert ses portes et debute par un triomphe.

Les Parias n'avaient pas attendu jusqu'ä ce jour pour faire
[larlerd'euK : le poeme de M. Eippolyte Lucas, la grande et belle
nmsique d'Edmond Membree ont realise toutes les esperances, et
les amis de l'art sont en droit de se rejouir. La complote reussite
decette ceuvre remarquable est plus qu'une-vicloire : c'est une
revanche.

Boüffes-Parisiens. — Madame l'Archiduc... En lisant sin
une affiebe ce titre aussi excentrique que peu fran<jais, on n'esl
nullement surpris de trouver au-dessous le nom de M. Albert
Millaud, et l'on songe tout aussitöt que, s'il y a la matiere ä mu¬
sique, cette derniero doit ötre de M. Offenbach. C'esl en effet lui
qui, sur un libretto assez gai, a brode une partition plus remar¬
quable de vcrvo que de finesse, oü le rhythme tient plus de place
dans la melodie que la distinetion, et <[iii par cela memo n'en a
que plus de chance de, devenir populaire.

Ufmes j U( ii c e t (Jrjvot, celle-ci sous le galant uniforme d'un
capitaine de dragons de fantaisie, ont mis au Service de cette Ope¬
rette toutes les qualites qu'on se plait ä applaudir en eile. Inu-
tile de dire que cela. equivaut, pour Madame l'Archiduc, a un
brevet de longevite.

Renaissance. — Un homme lienreux, c'est M. Charles Lecocq !
Pendant qu'il surveillait aux Varietes les dernfees repetitious des
Pres-Saint-Gervais, M. Hostein donnait droit de cito ä ce Giro-
ße-Giroßa qui n'a pas trouve de plus court chemin pour arriver
ä Paris que de passer par la Belgiijue. Paris a bien voulu nc pas
trouver mauvais qu'on lui servit les restes de Bruxelles, et voilii
l'affiche occupöe pour un certain temps.

Le livret de MM. Vanloo et Leterrier, sans ötre un chef-d'oeuvre
d'absurdite, a permis ä M. Leeocq de deployer cette science ai-
mable et facile, cette imagination complaisante et alerte qui lui
ont fait une place ä part comme compositeur et lui ont valu ä un
si haut degre la constante faveur du v.iblic.

Folies-Dramatiques. — La F$le de .1/'"" Angot s'est enfin
deeidee ä ceder la place ä la Fimicie du rot de Garbe; mais tout
le talent de Litollf sein impuissant ä faire vivre une pijce dont le
moindre defaut est la nullite. Cette pauvre fiancee sera certaine-
ment ensevelic sous la prose de MM. Chabrillät et Dennery avant
que les Cocoltes en sucre, de MM. Guenee et Lasouche, aient
cesse d'attirer aux Eolies-Iarigny les amis du fou rire et des gais
flons-flons.

Robert Hyenne.

GREVES NORMANDES

Ce soir, la pleine Urne öclaire notre monde.
De l'abime des flots eile sort large et ronde.
PraKque au ras de la mer, eile est rouge d'abard,
Mais son orbc jaunit, et la grande maree
Dans son rayonnement monte en hoiile doree.
Et roule ses lueurs justju'aux greves du bord.

Un voit comme en plein jour sur la eourbc des plages
Les dernieros maisons des bourgs et des villages,
Villagos de marins et de pecheurs normands.
Les enfants sont couches dans le charnie des re\es :
Ce long bruit cadence du flot qui,bat ses greves
Semble un cliant de berceuse aux cbers petits dormants.

Un vent tout parfume m'apporte des prairies,
Oü les reines des pres resteut löngtemps ileuries,
Quelque ehose a la fois de suave et d'amer;
Tandis qu'un grand troupeau, dehouchant- des vallees,
Mele une odeur d'ötable aux eilluvcs salecs
Qui monlent, jour et nuit, des embruns de la mer.

J'aime ä vous retrouver, grve de Normandie,
Oii travaille une raca apre au gain, mais hardie,
Fille des conquerants qui vinrent les premiers,
Sous les pommiers en Qeurs que le roi Charlemagne
Avait plantes pour eux en revenanl d'Espagne,
Se faire un paradis au pays des pommiej;s.

- - - — Andre1 LEltOYNE.
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JACQUES RAIMOND

(NOUVELLE. — SUITE)

— Un l'aux t s'ecria Antouinc
— Quo voulez-vous 1 Le ras etait pressant... Je m'imaginais

d'ailleurs que j'allais ce|te fois etre plus heureux, et quo je serais
pret pour l'echeaigi»... illusion dont l'evene .....nl ne m'a que trop
demontre l'inanite !... Euliu 1« mal n'est pas saus remede, puis-
que votre frere arrive ce soir.

— öuoi! vous esperez...
— Qu'il ne voudra point laisser protester un lullet signe Jac

qucs Raimund!
— Jacques Raimond?
— Eh! uiüii Dieu, oui! Daus l'espoir d'amoindrir ainsi le dans

ger, c'est le nom de votre frere que j'ai laisse tomber de ma plume
au bas de la formule consacree.'

— 0 malheureusc! fit doüloureusement Antonine en tombant
aneantie dans un fauteuil: ä quel miserable ai-je eu affaire!

Le timbre sonnade nouveau.
Le visitenr etait tuen eette fois celui qu'Antonine attendait.
Jacques Raimond etait un homme de quarante ans, d'un abord

ranc et cordiäl, d'une physionomie douce et bienveillante, quoi-
que son caractere ne manquät pas de fermete ä l'occasion. II s'a-
vanea, les bras tendus, vers sa soeur qui sc jeta eploree ä son
cou.

— Eli bient oui, nie voici... oui, chere enfant... et je te re-
mercie de n'avoir pas deute de mon amitie... Voyons, seehons
vite ccs larmes que je suis venu essuyer... Ali ! pardon, monsieur,
je ne vous avais pas aperen... Monsieur?...

— Georges Cleniencon, repondit le jeune homme en s'inclinant.
— A nierveille. Nous allons donc, puisque nous sommes reunis,

aborder sans autre preambule le sujet qui m'amene. Mon devoir
serait peut-etre, monsjeur Georges, de conimencer par vous gron-
der... mais, coinine los reproches ne remedient ;i rien, ce eeraiit
du tenips mal omploye. Mieux vaut aller droit au but. Ecoutez
donc la proposition que je suis venu vous faire: vous demanderez
un conge ä votre uiinistre; aussitöt que vous l'aurez obtenu. vous
nous rejoindrez a Nancy qü j'emmene ma soeur dös demain; lä
votre mariage s'effectuera... saus eclat, mais qu'importe? Le
bruit et los fetes ne donnent pas le bonheur. Cela fait, vous re-
tournerez seul a Paris... Antonine demeurera pres de nioi; la.ii-
de la eapitale ne lui est pas sain. Vous soüiciterez quelque mission
ii rexterieur... j'ai des amis dont l'influence pourra vous servir,
et alors...

Georges iaterrompit Jacques:
— Helasl monsieur, j'ai le regret de vous apprendre qu'on ä

juge ä propos de nie renieroier, et que je suis aujourd'hui saus
emploi.

— Diablo! diablc! fit Jacques en se grattant l'oreille.
Puis, prenant bravement son parti:
— Sans emploi! reprit-il.; eh bion, je vous en trouverai un l;i-

bas; nous vous conteqterez jusque-lä de mon hospitalite. Je mono
uiio vie fort modeste et qui vous paraitra sans doute bion mono¬
tone... Rah! c'est une affaire d'habitude... au bout de si\ mois,
vous serez aeclimate...Voyons, mon plan vous va-t-il?..,Accepte,
n'est-co pas '!

— Avec reconnaissance, repondit Georges.
— Je n'aeeopte pas, ntoi! dit Antonine dune voiv forme.
Jacques bondit sur son siege :
— Hein!... o'ost toi qui refuses!... Pourquoi?
— Pajyeque je ne consentirai janiais ä porter le nom d'un

fausäaire.
Et, rouge ä la fois de colere et de honte, eile revela ä Jacques

l'aveu que Georges venait de lui faire.

Lorsqu'elle eut Qni de parier, Jacques lui serra les niains avec
effusion, puis so tourhant vers Georges :

— J'approuve la rösolution de ma soeur, dit-il avec la froideur
du mepris; en aimant, eile na etequ'imprudenteetmalheureuse;
je la tiendrais pour la plus abjeete des creatures si eile vous
öpousait.

Georges pälit et tit un mouvement pour so jetpr sur Jacques;
mais celui-ci, lui etreignant los poignets comme dans un (Hau, lui
eut bientöt fait eomprendre' qu'il ne sorait pas le plus fort.

— Monsieur !... lit Georges en ecumant de rage, vous revien-
di'i'z sur cette decision, ou vous merendrezraison de vos insultes!

Jacques, sans le lächer, l'entraina hors du salon :
— Un no se bat point avec los dröles de votre espece; on se

contente de les jeter ignöminieusement ä la porte.
• Et il le lit ainsi qu'il venait de le dire.

III

Cinq annees s'etaieut ecoulees.
Jacques Raimond n'habitait plus Nancy; de tristesehangements

etaient surv'enus dans sa position. Son mince patrinioine avaitete
presque entierement absorbe par dos döpenses d'ailleurs fort lio-
tiorables. Force un jour d'optercntreses interöts et sa conscience,
il sV'tait vu retirer la chaire qu'il oecupait au lycee. A ccs mal-
lieurs etait venue sejoindre laperte d' une soeur tendrement ainioo :
Antonine etait morte dans ses bras, consumee de chagrin et de re-
grets. Jacques, n'etant plus retenu par aueun lien ä Nancy, avait
cherche et trouve une place de professeur dans un des pensionnats
dos environs de Paris. II etait ainsi plus rapproclie de son fröre
Armand qui, apres avoir termine ses etudes de droit, faisait son
siago idioz un dos plus illustres membres du barreau parisien.
Doue d'une grande dose de Philosophie, inaccessible aux sugges-
tions de l'ambition et de la vanite, il vivait content de son obscu-
rite, dans le calme d'une bonne conscience. Une visite quo lui
faisait Armand chaque dimanche le delassait des travaux de la
semaine et suffisait a son bonheur.

Pendant los quelques heures d'intimite permises ä la tendresse
des deux freres, il se faisait ontre eux un aimable echange de
conüdences et de bons conseils. On aurait pu los prendre, vu la
difference d'äge, pour le pere et le fils; seulement il regnait dans
leurs entretiens un ton d'egalitö qui prötait plus de eharme
encore ä leur mutuelle affection.

— Armand, dit Jacques un jour au jeune avocat, j'avoue que,
depuis quelque temps, je n'etais pas sans inquiötude ä ton sujet.
Je te voyais päle, soucieux, abattu. « II travaille trop, pensais-je,
il so fatigue, sa sante en souffre; si cela continue, il faudra que
je le gronde. » Heureusement te voici, ä ce qu'il me parait, en
bonne voie de guerison; tos Jones ontrepris leurs belies couleurs,
le rire est sur tos levres,tes propossont d'une gaiete charmante...

— Ab! mon fröre, si ma gaiotö est revenue, c'est que, depuis
hier, je suis bien heureux!

— Voyons, raconte-moi ce bonheur qui t'arrive, afin quo j'en
puisse prendre ma part.

— Pen de mots suffiront: j'aime depuis deux mois, et depuis
hier je sais que je suis aime.

— Je nie doutais de quelque chbse comme (ja... Oui aimes-tu?
— Un ange de beaute, de gräce, de douceur...
— Cela va sans dire.
— Ne raille pas ; si tu voyais, seulement une heure, made-

moiselle Nathalie Germancey...
— J'en deviendrais fou, n'est-ce pas ? Cola ne ferait ni mon

affaire ni la tienne. Mais parlons serieusement : oü as-tu fait la
connaissance de mademoiselle Nathalie ?

— Dans la maison niönie de son tutiuir. M. de Saint-Romain,
qui m'avait-admis ä ses reeeptions sur los pressantes recomman-
dations d'un ami coniinun.
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— Ouel homme est coM. de Saint-Romain?
— Un riebe planteur de l'Amerique du Sud.
— Richel... Et tu crois qu'il jettera sa pupille a la tetc d'un

pauvre avocat qui n'a pour toute fortune qu'une quinzaino de
mill^ francs etsa robe?

— Mais, mon cber Jacques, ce que je sais des commencements
de M. de Saint-Romain n'est pas de hature a nie decourager. II
parait qu'ä son arrivee en Amenque il etait dans le plus grand
denuement. Une veuve, proprietaire d'une planhtion magnifique,
s'eprit pour lui d'une belle passion ; il l'epousa et devint veuflui-
raeme la seconde annee de son manage. Alors la plantation fut
vendue, car eile appartenait pour moitie ä une Tille nnneure, ma-
demoiselle Germancey, issue du premier mariage de la veuve, et
ii M. de Saint-Romain que sa femme avait ainsi avantage par eon¬
trat. Teile est l'origine de la fortune de M. de Saint-Romain, et je
ne puis supposer qu'il l'ait oublic.

— Ab ! mon pauvre ami, si tu eomptes sur la memoire d'un
parvenul... Enfin tu es aime de la pupille... e'est deja quelque
ehose.

— C'est tout.
— Quel äge a mademoiselle Germancey?
— Dix-sept ans.
— II s'en faut de quatre quelle soit maitresse de son bien et

de sa personne.
— On dirait que tu prends plaisir ä mc decourager.
— Ce n'est pas mon intention. Je voudrais seulement te premu-

nir contre un enthousiasme qui tc laisserait sans force pour sup¬
porter une deeeption. Sois persuade, du reste, que ton bonheur
est le plus cber de mes vceux : s'il arrivait que mon secours te
füt necessaire, ce qui n'est guere ii supposer, tu peux compter
sur moi.

Les deux freres se serrörent la main : ils savaient qu'entre eux
un tel engagement n'etait point chose banale.

Une scene toute differente se passait le meme jour chez M. de
Saint-Romain. Celui-ci avait fait venir mademoiselle Germancey
dans son cabinet:

— Nathalie, j'ai a vous annoncer une nouvelle qui, je crois, ne
vous deplaira pas : je vais vous marier.

— Moi! fit la jeune fille en rougissant.
— On m'a demande votre main, il n'y a qu'un instant.
— Ab !
Le coeur de Nathalie battait si fort quelle fut obhgee de s'as-

seoir.
— Est-ce que l'idee du mariage vous efl'raie ?
— Oh ! non, mon tuteur... Mais jene m'attendais pas... M. Rai-

mond ne m'avait point donne ä entendre qu'il vous declarerait
si tot ses intentions...

— M. Raimond! Que voulez-vous dire? Qui vous parle de
M. Raimond?

La physionomie de M. de Saint-Romam avait pris tout ä coup
une expression severe, et sa parole etait devenue rüde.

— Ce n'est donc pas lui qui vous a demande ma inain? bal-
butia Nathalie toute tremblante.

— Non, mademoiselle, ce n'est pas lui. S'il avaitose faire cette
demarche, j'aurais profite de l'occasion pour l'inviter ä ne plus
mettre les pieds chez moi... mais je compte que vous voudrez
bien nie rendre le Service de vous charger vous-meme de cette
commission.

— Vous exigeriez ?...
— Oui, j'exige que vous me delivriez de la presence d'un homme

qui m'est odieux. Je Tai recu, pour ainsi dire, forcement chez moi;
il eüt fallu, pour lui refuser ma porte, desobliger un ami qui tn'e-
tait utile, ou faire valoir des motifs que je tenais a ne point di-
vulguer... Aujourd'hui vous me revelez les pretentions de M. Rai-
niond... ccla nie met ä mon aise : songez donc k m'oböir; Un
conge lui semblera moins dur, passant par votre bouche.

— Que vous a donc fait M. Raimond ? demanda timidemenl
Nathalie.

— Lui personnellement ? Rien. Mais brisons la : ne voyez-vous
point que le nom seid de Raimond suffit ä m'irriter?... Preparez-
vous ä m'oheir et ä faire un aecueil convenable au mari que je
vous destine : je vous le presenterai ce soir.

M. de Saint-Romain avait d'excellentes raisons pour tenir au
mariage qu'il avait projete. Sa fortune s'etait quelque peu arron-
die aux depens de celle de sa pupille, et ses eomptes de tuteile
n'etaient pas d'une regularite irreprochable. II etait ä souhaiter
pour lui que le mari de Nathalie, pour y donner son approba-
tion, füt pourvti d'une assez forte dose de bonne volonte. Or,
c'etait precisement cette bonne volonte qui eonstituait, aux
yeux de M. de Saint-Romain, le prineipal, le vrai nn'i'ite de
M. Giffard, le pretendant qu'il avait annonce ii sa pupille.

Naturellement Nathalie, en depit des recommandations de son
tuteur, repondit aux graciensetes de M. Giffard de maniere ii de-
concerter un soupirant moins intrepide ou moins bien appuye.
Mais fort du marche qu'il avait conclu avec M. de Saint-Romain,
M. Giffard eüt ete bien bon de se tourmenter pour si peu.

En effet, Nathalie eut beau decouvrir dans M. Giffard toutes les
imperfections et protester que le bonheur etait impossible avec
un tel mari, M. de Saint-Romain pretendit qu'clle n'y entendait
rien. Elle pleura: il fut inflexible. Elle essaya de larevolte; il
eleva la voix, gesticula, menaea. Bref, la pauvre enfant, intinii-
dee, courba la töte, et reeut de nouveau l'ordre formel de rom-
pre avec Armand dans le plus court delai.

Quelques jours plus tard, il y avait soiree chez M. de Saint-Ro¬
main; Armand y assistait; Nathalie lui raconta la scene que lui
avait faite son tuteur. Armand, l'esprit trouble par ce renverse-
ment suhit de ses plus cheres esperances, alla sur-le-champtrou-
ver M. de Saint-Romain. L'explieation, vu le Heu oü l'on etait, sc
fit en termes mesures, mais eile fut nette et definitive.

Armand se retira mortellement frappe au eo3ur. Rentre chez
lui, il donna un libre cours ä son desespoir. La fievre le saisit, il
toniba dans une sorte de delire. Les pensees les [ilus sombres, les
plus extravagantes se presserent, se heurterent dans son cer-
veau. Vingt fois il s'assit ;i son bureau pour ecrire, et vingt fois
il rejeta sa plume et deebira la lettre commeneee. Toute la nuit,
il fut dans cet etat violent d'agitation. Devenu plus calme en ap-
parence, vers le matin, il se replaca devant son bureau, et cette
fois il ecrivit une lettre entiere, d'un seul jet. Dans cette lettre
passionuee, öloquente, d'autant plus persua^ive qu'elle ätait sin-
eere, Armand declarait ii Nathalie qu'il lui etait impossible de vivre
eloigne d'elle; il la conjurait de fuir un tyran ii qui la nature
n'avait donne sur eile aueun droit; il la suppliait de se coniier ä
son honneur, et de le suivre sur une terre etrangere oü il leur
serait permis de vivre Tun pourl'autre, ä l'abri des persecutions.
Enfin il faisait serment, si son vceu etait repousse, de ne point
survivre ii la perte de sa derniere illusion.

Armand se rendit ensuite dans la rue oü demeurait M. de Saint-
Romain ; il epia la sortie de la femme de chambre de Nathalie, et
romit sa lettre ä cette fille, dont il connaissait l'attachement pour
sa maitresse. Puis il loua une voiture et se fit conduire au pen-
sionuat oü Jacques etait professeur. Son intention n'etait point
d'affliger prematurement son frere; il ne voulait que lui serrer
une derniere fois la main, sans lui laisser pressentir une Separa¬
tion dont il n'aurait que trop tot connaissance.

Jacques s'apereut bien vite qu'Armand n'etait pas dans son etat
habituel; il s'alarma de sa päleur et de son abattement.

— Deeidement tu travailles plus que tes forces ne te le permet-
tent. Tu as l'ambition de parvenir, e'est bien ; mais il ne laut pas
que ce soit aux depens de ta sauic

Pour toute reponse, Armand pressa la main de son frere dans
les sienncs ; s'il avait essaye de parier, il n'aurait pu contenir
son emotion : ses larmes auraient trahi son secret.
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Au bout d'une houre trop vite ecoulee, Armand prit congc de
Jacques.

— Surtout manage toi, lui dit ce dernier en l'embrassant;
menage-toi pour celle que tu aimes... et aussi pour moi dont tu
es l'unique amour en ce monde.

Gependant Jacques, reste seul, se rappela certaines paroles de
son frere, proiioncees avec un accent etrange, certains mouve-
ments indiquant plus d'exaltation quo de fatigue de l'esprit; il
comprit qu'Armand avait voulu lui cacher quelque grande afflic-
tion... enfin il se rappela, ce qu'il n'avait pas remarque d'abord,
que le jeune bomme, en lui disant adieu, lui avait serre la main
avec plus d'effusion encore que de coulume; ä toutes ces choses il
chercha une explication, et, de supposition en supposition, il en
vint a concevoir les apprehensions les plussinistres. S'il n'avait 6te
retenu par les devoirs de sa profession, il se serait mis en route
immediatement pour rejoindre son frere; ce ne fut pas sans une
vive impatience qu'il se vit oblige d'attendre la fin de la jusqu'ä
elasse.

IV

Armand etait rentre chez lui. Pale, l'ceil morne, il etait affajsse
dans un fauteuil, pres d'une table sur laquelle sa main semblaii
sc tenir prete ä saisir un pistolet Charge... il attendait.

A mesure que les minutes s'ecoulaient, sa physionomie prenait
une teinte plus sombre :

— Si eile avait du venir, eile serait ici deja, fit-il d'une voix
sourde. Je souffre trop ; il est temps quej'en linisse !

Dans ce meine instant, la porte s'ouvrit, Nathalie eploree entra,
se precipita vers Armand et lui arracha ranne de la main en
s'ecriant:

— Soyez beni, mon Dieu ! j'arrive a temps.
Elle n'en put dire davantage, l'emotion avait ete trop forte;

eile tomba defaillante aüpres d'Armand qui se häta de la se-
courir.

Lorsque Nathalie eut repris ses sens, eile fut quelques instants
sans parier ; Armand, tout entler au bonheur de la contempler,
ne songeait point ä rompre ce silence.

— 0 monsieur Armand, dit enfin la jeune Alle d'une voix fäl¬
ble, que votre lettre a rempli mon äme de trouble et d'effroi! Me
menaeer d'attenter ;i vos jours! Coinment avez-voUs pu vous
livrer ä ce fol egarement?

— Ne me faites pas un crime de l'amour (|ue vous m'avez ins-
pire, repondit Armand avec exaltation. Vous nie comprendriez si
vou aviez pu voir a (juel degre le desespoir s'etait empare de
moi. Mais oublions de fenestes projets; vous etes ici, pres de moi;
je puis m'abandonner sans contrainte a la joie de vous voir, de
vous parier, de vous entendre; il n'y a desormais de place dans
mon coeur que pour des peiisees de bonheur et d'amour.

Un tiers vint tout ä coup jeter au milieu de ces tendres propos
une inlerruption inattendue.

— Mon frere ! s'ecria Armand au comble de la surprise.
C'etait en effet Jacques; il venait d'entrer precipitamment, le

visage bouleverse, les cheveux en dösordre.
A la vue d'Armand, il leva les niains au ciel en signe de remer-

ciement et de joie, :
— Oui, dit-il, c'est ton frere devore d'inquietude et qui n'a

reve que catastrophe depuis que tu l'as quitte...
II s'interroinpit en reniarquant la presence de Nathalie qu'il

n'avait pas d'abord apergue.
— Mademoiselle Germancey, s'empressa de dire Armand en

presentant Nathalie ä Jacques.
Et s'adressant ä Nathalie :
— Voici l'excellent fröre dont je vous ai souvent entretenue,

ajouta-t-il.
Jacques, au nom de la jeune fille, avait tout de suite devine une

partie de laverite; quelques paroles d'Armand acheverentdel'ins-
truire.

Nathalie. que n'aveuglait plus la frayeur, ne tarda pas a com-
prendre l'etrangete de sa position.

— Monsieur Armand, dit-elle rouge de confusion et li'osant
lever les yeux sur Jacques, je suis venue ä votre appcl parce que
l'exaltation de vos" sentiments m'a fait trembler pour votre vie;
j'aurais cru commettre un crime si je n'avais mis avant tout autre
devoir celui de vous sauver de vous-meme.

— Je saurai, interrompit Armand, reconnaitre tant de genero-
sil( ; parun devouement sans bornes...

— Mais, reprit Nathalie, je ne m'abuse point sur l'inconve-
nanec d'une teile deinarche. La lutte que j'ai soutenue avec moi-
menie. le trouble dont j'ai ete saisie en mettant le pied dans votre
maison, l'agitation de mon äme en votre presence, tout m'avertit
quo j'ai commis une grande faute, et que ce n'etait pas ainsi que
nous devions nous revoir.

— Ce sont la, mademoiselle, dit Jacques d'un ton grave, des
sentiments nobles et vrais que j'approuve de toutes mos forces ?
oui, la faute que vous avez commise est grande; mais eile n'est
pas irreparable...

Armand interrompit son frere :
— Et eoninie ma loyaute n'y est pas moins interessee quo mon

bonheur, la reparation ne se fera pas longtemps attendre. II y a,
Dieu merci, des pays oü les lois n'imposent pas, comme ici, un
joug tyrannique aux sentiments, oü le consentement de deux
coeurs suffit pour qu'on les unisse...

Molert.
(La suile au prochain numero.)

UN SAVETIER

II existe, vous le savez. une Societe des artistes dramatiques.
Homnies et feiuines, tout ce (pii vivifioJe theätre national figure
dans cette association fraternelle. Gräce a ce groupement d'interets
trop longtemps dissemines, bien des iniseres interessantes sont
soulagees ou supprimöes. Une caisse deja bien garnie sert de lienk
cette fanülle de comediens qui a trop ä faire pour songer äötre
prevoyante ou ordonnee. Si un grand tragödien vieilli se trouve
tout ä coup sans pain, la Societe aecourt k son aide et lui endonne.
Quand une actrice, hier l'ctee parce qü'elle etait encore belle, a (ini
son temps et quelle n'a point d'abri, on lui en offre un.

Vailä qui est pour le niieux; neanmoins ce n'est pas de cette
philanthropique fondation que je voulais vous parier; du moins
en tant qu'etablissement de bienfaisance. Mon theme etait tout au¬
tre. Je ne veux que vous dire deux mots du point de depart des
artistes et accessoirement de la vocation.

*

Y a-t-il encore des vocations dans nos temps de prose et de cal-
cul '? Les habitues d'orchestre pretendent quo non. Do lä une de-
cheänee si marquee dans tous les arts. Alphonse Karr al'lirme que
si l'on pendait (on ne pend plus, on guillotine) une dizainede
mauvais comediens chaque annee, nous n'en aurions bientöt plus
que d'excellents, les bons seuls ayant l'audace de se presenler.
Est-cebien vrai? Un autre observateur tres-sagace, Leon Gozlan,
etait d'une autre opinion.

— Si vous voulez faire reverdir le personnel de l'art theatral,
rameau trop dessechö, vous n'avez (ju'un moyen, c'est de recruter
les nouveaux Sujets parmi les gens du peuple.

Eh ! mon Dieu I prendre les reerues dans la foule,... les theätres
ne fönt pas autre chose depuis quatre-vingts ans.

Pour se convaincre de la realite de ce fait, il suffit de jeter un ra
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pide eoup-d'ceil sur la liste des membres composant la Soeiete des
artistes dramatiques.

Nous ne sommes plus ä l'epoque de Crano de Bergerac, oü ceux
qui montaient sur les planches etaient ou se disaient tous de sou-
che aristocratique. Dans ce grand nonibre ds soeietaires, il y a
meme peu de descendants d'artistes, presque pas i'enfants de la
balle, comme on dit. Les trois quarts sont d'une snurce encore
plus humble : presque tous viennent des usines, quelques-uns des
ateliers, quelques autres d'une boutique.

Qu'importe l'origine, pourvu que le talent y soit ?

Notez que cette Observation doit fttre faite pour les plus ccMe-
bres : Bocage, qui a eu une si grande influence sur le mouvement
litteraire de 1830, avait commence par etre ouvrier tisseur ; Fre-
derick-Lemaitre a ete quelque chose comme apprenti ebeniste;
Arnal racontc lui-meme, dans des vers assez bien tournes, qu'il a
ete boutonnier. Z..., si souvent applaudi sur une de nos seenes les
plus brillantes, etant enfant, vendait des tartelcttes aux passants,
comme le premier Metschikoff, lequel est devenu prince, pere d'une
lignee de princes.

Le plus curieux point de depart, peut-etre, a ete celui d'un des
acteurs les plus populaires, il y a trente-cinq ans; c'est nommer
celui qui'rejouissait tout Paris quand il jouait YOurs et, le Pacha,
ou bien les Saltimbanques.

C'etait la, du reste, un des Souvenirs que le pere Du Mersan, le
joyeux auteur du Coin de rue, aimait a raconter.

Venu ä Paris sur la fin du Consulat, ce futur auteur s'occu-
pait d'abord de numismatique; ce n'etait qu'ä scs moments per-
dus qu'il lui etait permis de penser au theätre. Se faire jouer
n'est pas tres facile aujourd'hui; en ce ternps-lh, ä ce qu'il pa-
rait, c'etait la mer ä boire. II n'y, avait que vingt-cinq autcurs
connus, mais ces vingt-cinq garnissaient toutes les seenes sans
permettre ä un debut d'approcher.

Cependant, un jour en flanant sur le boulevard du Temple, le
jeune homme apercut une pauvre petite maison enfumee et sans
relief d'aucune espece; on y voyait un ecriteau, modesto comme
eile : Theätre sans pretention, titre encourageant pour un in-
connu. L'enscigne ne mentait pas. Ce theätre n'avait la preten-
tion ni de payer eherement de grands artistes, ni d'enrichir des
auteurs celebres, ni d'attirer l'elito du beau monde. Les places de
premiere löge (Haient de douze sous et le parterre de vingt Centi¬
mes. Trancbons le mot, c'etait un boui-boui.

— Voila mon affaire, se dit le debutant.
Et il alla y porter son premier manuscrit : La Ravaudeuse

de bas.
A buit jours de lä, le directeur lui dit:
— Je prends votre piece. Venez a la representation de ce soir;

vous verrez jouer mon monde, et, apres le speetacle, nous ferons
la distribution des röles de, l'ouvrage.

Les eboses arnverent comme il avait ete convenu.
Quand le rideau fut retombe, Du Mersan alla cliez le directeur.

La, les preiniers sujets de la troupe furent choisis pour les divers
personnages de la piece ; puis comme il restait un role de peu
d'importance, Yimpresario repril :

— Ne vous inquietez pas de celui-lä; nous le donnerons au sa-
vetier.

Ou'etait-ce que le savetier'? Probablement un type comme le
Financier ou le Matamore ?

Trois jours apres, quand le jeune auteur sc presenta ä la repe-
tition, le directeur demanda au regisseur :

— Tous nos acteurs sont-ils lä?
— 11 ne manque que le savetier.
— Eh bien, appelez-le!
Aussitöt l'employe, s'en allant ouvrir une fenetre dernere le

fond de la toile, fit entendre une espece de cri comme celui que
poussent les badigeonneursquand ils peinturlurent les maisons.

— Hiiiiiiiiiiil Psstt...
ßientöt du Mersan vit sortir d'une echoppe situee en face de la

fenetre, dans la rue des Fosses-du-Temple, un savetier, non de-
guise... mais veritable.

Posant sur son ötabli un ancien soulier auquel il etait en train
d'ajuster un bequet, l'hommc traversa la rue, entra lestement par
la peiite porte des acteurs et arriva sur le theätre.

11 n'avait meme pas pris la peine de passer une veste et d'öter
son tabuer de euir.

— Ah ! te voila, gniaf! lui dirent les autres.
— Oui, cabotins, mes camarades, repondit-il; c'est bien moi.
— II parait que tu as un role dans une nouveaute, la Ravau-

deuse de bas.
— Tiens, c'est presque de ma partie, <;a.

*

En voyant le nouveau venu, en l'entendant parier, le debutant
ne put dissimilier sa surprise.

— Commentt dit-il, c'est donc reellement un savetier qui jouera
le röle? .

— Oui, repondit sans facem le directeur, mais que (ja ne vous
efi'raie pas; il connait son affaire; voila dejä six mois qu'il fait
partie de ma troupe en qualite de surnumeraire. En attendant
d'avoir des appointements,comme il faut vivre, il continue dans
la journee son nietier de restaurateur de chaussures. Ah! il a le
feu sacre, il etudie en raecommodant les souliers de ses pratiques.
C'est un garcon qui a d'ailleurs un nez prodigieux, taille en bou-
chon de carafe. Je suis sür que ce nez l'aidera ä faire son chemin.
II joue ce soir. Jugez-le. Vous verrez qu'zt a du chien dans le
ventre.

Ce savetier etait un jeune garcon de dix-huit ä vingt ans, plai-
samment tourne et doue d'un de ces visages dont le seul aspect
provoque l'hilarite. Et puis, ce diable de nez etait de dimension
teile que Du Mersan se disail :

— II y a une destinee d'artiste dans ce nez-lä!

II ne se trompait pas.
Le savetier n'etait autro qu'Odry, d'homerique memoire.
Oui n'a pas vu Odry aux Varietes na rien vu.
Que de succös! Le Compagnoti du devoir, la Chanson des

bons gendarmes, le Chevreuil, Tony ou le canard aecusa-
teur, YOurs et le Pacha, les Saltimbanques, que de comedies
sans pareilles!

Et tout cela etait, un jour, sorti d'une eeboppe!

Pour cd revenir ä lavocation, helas! on la eultive. La SociiH« 1
des artistes dramatiques parait favor.is.er ce mouvement.

D'oü le mot du vinix F... :
— Ou commence ä voir des dynasties de eomediens comme il y

a des dynasties de gens de lettres et de peintres. Mauvaise chose
pour le theätre I

Philibert Audebrand,
-545--^—»-
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REVUE DES MAGASINS

Nous voici entres dans la saison oü le talent des couturieres brille par
excellence : toilettes de diner, toilettes de soire'e, toilettes de bal, toilettes
de theätrel C'est ici quo l'imagination a beau jcu et quo Mlle Marie Ha-
TAILLON est bien dans son element. Soq talent original se mulliplie en
ces circonstances, et cbaque jour il sort de ses ateliers un nouveau modele
plus charmant et plus coquet.

Hier, c'etait une robe de faille rose tres päle ; jupon ä traine, large pli
bulgare, et devants coulisse's en biais. Corsage de'collcte et simple e'paulette
en guise de manches. Cuirassc en denteüc noire cspagnole, brode'e de jais et
d'acier bleu, avec une frange de perles assoities. Manches ä sabot et corsage
decollete en carre devant, montant derriere. Bouquet de llcurs variees pose
ä l'anglc du carre, ainsi qu'ä l'ouverture des manches.

Aujourd'hui, Mlle Marie Bataillon nous a montre un costume, moitie'
faille el moitie cachemire, de nuance indefinissable, vert reseda tres pale,
presque gris. La jupe en faille, ä longue traine, est de'coupee dans le bas en
pans carrcs qui s'ouvreU sur des eventails de plisses tres fins; cette garni-
ture presente une hauteur de 40 cent. Polonaise ajuste'e derriere, älblouse
devant, en cachemire, formant un long tablier releve sous une cascade de
bouillons, qui constitue le milieu derriere. Cette polonaise est garnie sur
tous ses bords d'un velours noir assez large, proportionnellement ä la
partie qu'il orne, et couvert de petits cordons d'argent assez rapproche's,
qui fönt un effet charmant. Ceinture et aumoniere en velours noir raye'es
de meme, et boutons d'argent partout.

Mlle Marie Bataillon excelle dans les costumes simples et les robes d'in-
terieur ; eile en comprend admirablemene les exigences serieuses. Du reste,
le tact le plus sür pre'side ä toutes ses cre'ations (5, rue Tue'rese).

— A peine est-il annonce que voilä le jupon duvet repandu et pröne I
M. DE Plument voit chaque jour s'augmenter son courrier d'une corres-
pondance nombreuse, oü, invariablement, on lui demande les conditions du
upoii duvet et le jupon hü-meme. II peut ä peine y sufflreence moment;
que sera-ce d'ici ä un mois?

II est urgent de s'inscrire un peu ä l'avance, rue Vivienne, 33, si l'on
ne veut pas eprouver de retard dans les envois d'une commandejla maison,
quelque prepare'e qu'elle ait e'te, ne pouvait pre'voir un succes aussi rapide-
et aussi complet, qui lui fait ainsi le plus grand honneur.

Le nouveau jupon princesse arliculc a fait e'galement Sensation; sa
coupe et ses proportions elegantes, ainsi que l'inge'nieux Systeme de ses
f'cssorts, le placent aupremier rang des jupons de ce genre. II est tres fa-
vorable au deploicmcnt d'une robe princesse ä traine, ä laquelle il donne
une grace particuliöre qui en augmente le charme. Une fcmme aimant ä
etre bien mise n'hesitera pas ä sc procurer le jupon princesse arlicule, de
M. de Plument, pas plus qu'elle ne saurait se passer aujourd'hui de son
fameux corset Sultane, auquel est due, pour beaueoup d'elegantes, cette
jolie taille svelte et cambree que l'on admire tant.

— Le Nafe d'Arabie est un fruitdont le nom signifieen langue Orientale :
« Salutaire pour la poitrine. » M. Delangrenier en a tire un excellent
parti en composant le sirop et la päte de Nafe, dont les proprie'te's pec-
torales et rafraichissantes sont reconnues par les sömmite's du Corps medical.

II n'est pas de grippe, de catarrhe ou de coqueluche que le sirop de Nafe
ne soulage considerablement; et les personnes qui sont obligees de parier
en public, de chanter, et"., se trouveront fort bien de l'usage de ce sirop
bienfaisant. Les grandes personnes en prennent une cuilleree ä bouche et
les enfants une cuilleree a cafe.

La päte de Nafe possede les meines proprio! es et son goüt agreable en
fait un des bonbons crislalisds les plus favorables ä la sante. Celle päte
se prend ä volonte matin ou soir ; on l'emploie scule ou en alternant avee
le sirop. J'ai sous les yeux des pages entieres d'atlestations de malades
gueris par ces deux produits vraiment superieurs.

Dans la saison oü nous entrons, il ne faut pas hesitcr ä faire sa Pro¬
vision de sirop et de päte de Nafe (chez M. Delangrenier, rue Richelieu,
23).

SPECIALITES

Le lait antephelique de Candes peut, ä juste titro, etre conside'recommo
une cau de toilettc exceptionnellc. Quelques gouttes versecs dans un peu
d'eau pure, pour les lotions journalieres, et le teint acquiert un eclat sur-
prenant. C'est ainsi qu'en depit des anne'es, une femme adroite entretient
et conserve une beaute qui surprend son entourage.

Gräce ä l'emploi bien compris du lait antephelique, toutes les defectuo-
•Sites de la peau disparaissent : rougeurs, plaques jaunes, et masque de
grosses.se. J'ajouterai encore que son application suivie dispense de l'usage

de toute poudre de riz, dont certaines carnations delicates ne peuvenl
supporter le contact.

Du roste, nous ne ferons jamais assez l'eloge d'un produit qui compte
plus de trente anne'es d'existence et d'un succes non interrompu.

C'est toujours boulevard Saint-Denis, 26, que se trouve le depot ge'ne'ral
du lait antephelique de Candes; en le prenant lä, on est sür d'eviter les
conlrcfacons.

— Une femme, avant tout, doit etre belle. — Ceci parait plus facile ä
admettre qu'ä etablir. — J'ajouterai eependant que ce n'est pas irrealisable.
Demandez plutdt ä la Velouline Viardl Que de Services ne rend-elle pas
chaque jour aux femmes, sous ce rappoit? Cette poudre impalpable et invi-
sible, en s'infiltrant dans les chairs, leur communique une transparence
ideale : n'est-ce pas lä de la beaute ? Un teint frais el rose est chose fort
admire'e, il n'est donc pas etonnant que l'on cherche ä se le procurer, si la
nalure barbare vous l'a refusc.

Mais je preche des converties, j'en suis convaineue et je n'ai pas besoin
de dire que la Velouline Viard est, de tous les produits de son espece,
celui dont on peut le plus repondre sous tous les rapports. A base essen-
tiellement hygienique, puisque la glycerine entre dans sa composition pour
une large part, on peut en user et mäme en abuser. — La plupart des
veloutines sont loin d'offrir les meines garanties, car le bismulh qui les
compose leur donne une action des plus nuisibles ä la peau.

LaVeloutine Viard, blanche, roseeet Rachel, se vendenboites de3 fr. 50
et au-dessus, place du Palais-Royal, 2, ä la parfumerie Viard.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et O
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
souche et portantlenumero d'ordre grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voiequ'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de f?-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ä soutn-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT(^t) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'IIauteville.

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129 .
Ad. Goubaud et Fils, Propriäaires-gerants.
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